[image: etc/frontcover.jpg]
[image: ]



 

Cette histoire est dédiée à tous les évadés du goulag qui ont eu le courageux mérite de trahir leur patrie et d’abandonner leur famille afin de monnayer leur génie.
A.K.




Alix Karol le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier. Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.
 
Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.



 


CHAPITRE A 
Au début il y eut le commencement et réciproquement...


*
**

On a chacun sa méthode pour démarrer une histoire. Fonction du caractère de l’homme, probablement. C’est kif-kif pour la pointe : certains foncent bille en tête avec la queue à la main tandis que d’autres tournent longuement autour du pot avant de le casser.
Pour l’exemple, prenons Simenon.
D’accord, il est belge. Et après ? Ça ne l’a pas empêché de s’exprimer en français. Et plutôt joliment !
Il appartient sans conteste à la catégorie des déviationnistes. Il part en biais comme pisse un rabbin. Avec lui on attend Groucho et c’est Bleuchstein qui rapplique. Il va chercher son thème par la bande. Pour nous conter l’horrible crime du pont de Saint-Cloud, il attaque en gros plan sur une blanquette de veau à l’ancienne...
Une supposition qu’il n’ait pas encore viré gâteux et que j’aie eu les moyens de me l’offrir comme nègre : voilà comment il aurait débuté ce curieux roman...


 


CHAPITRE I 
L’étrange affaire du Bois Maudit.


 
La serveuse du Café de la Croix-Blanche venait de poser le plateau au milieu de la table ronde et le vieux Mathurin avança une main tremblante vers la carafe. Il ne mettait plus d’eau depuis longtemps dans son absinthe mais en simulait le geste par habitude.
Tous les seize du mois, même par un après-midi aussi glacial que celui-ci, il se rendait au café où il dilapidait sa maigre retraite.
Il souleva les rideaux de vichy rose qui voilaient la fenêtre et constata que la neige s’était remise à tomber. Cela lui déclencha une quinte de toux. Il avait été malade durant toute la première partie de l’hiver et cette mauvaise bronchite ne voulait plus le quitter.
De la cuisine s’échappait une bonne odeur de ragoût. Cela lui remit du baume au cœur.
Sur la route, un lourd camion avec remorque passait au ralenti, faisant trembler les vitres du café et un chien frileux levait la patte sur un marronnier du square.
À ce stade-là, on ne sait pas encore l’importance que va revêtir le camion dans le déroulement de l’histoire, mais on ne va pas tarder à le comprendre.
Voyons un autre grand du genre : San-Antonio. Lui, c’est encore autre chose ! Il emmène carrément le lecteur sur les sentiers tortueux mais foisonnants de plantes sauvages de sa gamberge. Il te lui passe la pogne aux roustons à la gaillarde, façon hussard, et c’est au moment où le client commence à paniquer des sens qu’il te lui en assène un fameux coup sur la théière.
Une impression, un mot, la plus furtive des pensées : tout le déclenche et c’est aussitôt une écumante cascade littéraire qui jaillit des pages.
Il démarre ses histoires sur n’importe quoi. Ce qui lui passe par la tête. Et même lorsqu’il ne pense à rien, il plane encore trois étages au-dessus des copains...
S’il avait la bonne idée de déposer son génie, son I B M et ses tirages dans mes godillots de Noël, je me verrais assez bien commencer comaco...


 


PITRE PREMIER 
Dans lequel il est question d’une mère Cédès et d’un camion en simili-remorque.


 
Salut ô lecteur vénéré et lecteuse vénérienne.
Tu savez quoi ?
J’ai décidé de te pluraliser le tutoiement...
Bien que tu sentiez que tu êtes des millions tous aussi mes intimes les uns que les autres, les huns que les hôtes, les saints que les sottes...
Mais attention ! Je te virgule pas du TU comme on fait à une bique monzami, à un clébart ou à une pute. Espère : c’est du Tu de first quality ! Le tout grand TU réservé aux divinités d’élite répertoriées dans le Gotha et ses environs immédiats !
Le TU imprégné, confit de fraternité, enveloppant, réchauffeur mieux que du poil de zibeline. Le TU amour, le TU toujours, le TU délices et orgasmes... Pas le TU ancillaire, fienteux, déjection...
Le TU que Schweitzer il réservait au Bon Dieu. Pas celui qu’il causait avec ses nègres ! Tu mordez la nuance ?
Ho, dis ? Lecteur (de cassettes), tu savez quoi ?
Moi non plus !
Ah si !
La gonzesse de la Mercedes, si elle est pas canée, c’est drôlement bien imité !
 
Et boum, c’est parti ! On se trouve plongé dans le suspense jusqu’au troufignon et on ne s’en tire qu’au mot fin... Dans un style très éloigné, voire opposé, on trouve Son Altesse Sérénissime, le célèbre Prince Malko Linge (celui qu’on ne lave qu’en famille).
Là, on tombe dans le souci de précision. La maniaquerie du détail véridique. Ça ne manque pas non plus d’un certain charme touristique.
En troquant ma plume d’oie contre une plume d’aigle à deux têtes, je suis parvenu à ceci...


 


CHAPITRE I 
La vieille Mercedes Benz modèle 220 SE de 1965 passa en mugissant de tous ses pistons devant le semi-remorque Volvo 500 chevaux Dyn flambant neuf qui était garé sur le terre-plein enneigé aménagé en retrait de la nationale.


Debout, face à un arbre à l’écorce peinte en blanc pour signaler aux conducteurs que le virage était dangereux, Mario achevait de libérer sa vessie et le jet dru éclaboussait ses chaussures éculées.
Avec son teint couperosé d’alcoolique invétéré, ses yeux haineux et le pli agressif qui marquait ses lèvres, le camionneur évoquait sans équivoque le militant syndicaliste qu’il était.
Il regarda passer la vieille automobile germanique et pesta contre ces « salauds de capitalistes ». Il tourna les talons en reboutonnant la braguette de son bleu de chauffe taille 42 acheté un mois plus tôt aux grands magasins La Placette.
Dans le même temps, à l’intérieur de la Mercedes, le conducteur, un quadragénaire sportif dont le nez était chaussé de lunettes de soleil à fine monture dorée, caressait le genou rond et gainé de nylon de sa compagne. Qui ne semblait pas réagir à ses avances.
– Tu n’as pas l’air heureuse, dit-il.
– Mais si, mais si..., dit-elle.
À l’ordinaire peu avare de paroles et de sourires, la fille se montrait désagréablement sombre et taciturne. Comme si elle avait pressenti le drame qui allait se jouer.
 
S.A.S. ? R.A.S. !
C’est du bon boulot, solide et efficace. L’histoire se développe sans surprise mais avec sérieux et réalisme.
Rien à reprocher.
Sinon que l’auteur n’ait pas eu l’honnêteté de rapprocher les deux « S » de son sigle !
 
Bon ! Eux, ils auraient manigancé leur coup de cette façon. C’est leur problème.
Moi, je m’y prends autrement.
C’est mon droit.
Par le cul, je vais attaquer.
Pas du tout dans le but d’aguicher le lecteur, non !
Parce que le cul, j’aime ça ! Tout simplement...
Nous allons donc retrouver notre camion Volvo, le brave Mario, la Mercedes et le séduisant quadragénaire ainsi que sa pouffiasse morose...
Mais au chapitre suivant, S.V.P. !
Je cohabite difficilement avec les collègues !


 


CHAPITRE A prime 
Le crime était plus que parfait.


*
**

– Non, pas mon pull, j’ai froid dans le dos...
– Bouge ton cul, ça te réchauffera !
Magda ne put contenir un mouvement de colère. Elle se dressa sur les coudes, cambra ses fesses en arrière pour échapper à la pénétration.
– Tu es ignoble et vulgaire ! cracha-t-elle avec mépris.
Pourtant, elle sentit une onde chaleureuse la parcourir et un souffle de bien-être l’envelopper. D’un coup de reins rageur, Frank venait de s’emparer d’elle.
Comment ne pas s’abandonner à ce viril assaut ? Comment résister devant tant de mâle impétuosité ?
Magda ne savait pas lutter. Ne pouvait pas. Ne voulait pas.
Les mains puissantes de son amant la happaient maintenant aux hanches et l’aidaient à imprimer le va-et-vient nécessaire à leur félicité.
Frank avait la peau rêche, le corps noueux, le geste rude, le regard féroce, l’esprit animal. Il n’était guère qu’une bête, mais une bête conçue pour l’amour. Pour le coït, plus exactement car les sentiments n’intervenaient en rien dans leurs rapports.
Leurs liens n’étaient que charnels et les seuls contacts qu’ils eussent, d’ordre physique. En dehors d’une sexualité d’ailleurs admirablement épanouie, il n’existait qu’un formidable vide entre eux deux. Un abîme insondable creusé tant par leur différence de condition sociale que par leurs niveaux respectifs d’intelligence.
Tout les séparait. Si Magda se montrait une jeune femme brillante et cultivée au goût très sûr, Frank se révélait au premier coup d’œil un rustre patenté, incapable de promener une tassé à café sans la renverser sur son smoking ni d’esquisser la plus légère discussion artistique.
Pour lui, une toile, une sculpture, un livre ou un film étaient soit beaux, soit tocards. Sans appel possible. Sans motivation aucune.
À son gré, Magda était belle. Ç'avait été amplement suffisant pour qu’il se résolût à en faire sa maîtresse. Négligeant toute considération ayant trait à sa qualité d’authentique femme du monde.
En vérité, c’était cette absence totale de complexes, cette détermination déraisonnable, cette fatuité naïve, qui pouvaient séduire chez Frank.
Magda poussa un long soupir entrecoupé de petits cris perçants. Ses montées chromatiques vers l’orgasme se faisaient toujours très bruyamment et s’accompagnaient de soubresauts frénétiques que Frank savait parfaitement dompter.
À cet instant précis, la jeune femme ne regrettait plus d’avoir cédé aux instances de son ami, de s’être laissé prendre sur la banquette de la Mercedes, comme une vulgaire catin. L’idée même de ses fesses nues exposées au regard du promeneur accroissait encore son excitation. Étendue sur le ventre de Frank, elle offrait son postérieur au premier passant venu. Il n’aurait qu’à ouvrir la portière et se jeter sur elle. Être possédée par deux hommes à la fois, c’était un vieux fantasme que Magda ravivait parfois dans ses séances de masturbation solitaire.
Puis ses idées se brouillèrent. Une décharge électrique puissante comme un éclair la parcourut. Un voile rouge se déchira sous ses yeux et la jouissance éclata en elle, tumultueuse, cyclonale, apocalyptique.
Lorsque son orgasme se fut apaisé, à grands renforts d’ondulations de hanches, elle aida Frank à atteindre son propre plaisir. Elle sentait le rythme de son partenaire s’endiabler et elle guettait avec délectation l’instant où son regard chavirerait, reflétant les plus savoureuses délices.
Au moment suprême, Frank se détacha d’elle et jaillit avec vigueur le long de ses fesses et dans son dos. Son jet avait été si violent qu’une traînée tiède atteignit Magda au milieu de la nuque.
Elle s’empressa de recueillir l’offrande du bout des doigts et de s’en masser langoureusement la pointe des seins...
Jacobi a une moue écœurée.
– Épargnez-nous ces détails scabreux, je vous prie...
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